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À Dahlia. J’ai une chance inouïe que tu m’aies accompagnée dans la publication de mon roman, et dans la vie.
Je souhaite à tout le monde de travailler un jour
avec une personne comme toi.
Et à Sofia. Merci d’avoir été à mes côtés,
avec du vin et des solutions à tous mes problèmes.



1.
La foule de touristes se presse dans les escaliers qui mènent à la basilique du Sacré-Cœur – un édifice en forme de gigantesque gâteau de mariage – et je me colle à la rambarde pour éviter de me faire piétiner.
— Tu es sûr que c’est ici qu’il nous a donné rendez-vous ?
— En haut de la première volée de marches, à l’ouest du manège, répond Jack. C’est ici.
Près de nous, un accordéoniste tout droit sorti d’un film de Charlie Chaplin se met à jouer un air guilleret.
— Il est en retard, dis-je.
— Depuis quand les délinquants sont-ils à l’heure ?
Jack se hisse sur un muret et je fais les cent pas devant lui, cherchant du regard l’homme corpulent à qui nous avons donné nos photos voilà une semaine. En vain. Je ne vois que les habituels badauds en promenade dominicale à Montmartre.
L’accordéoniste dans la cour en contrebas termine son morceau sous un tonnerre d’applaudissements. Ici, à toute heure de la journée, des artistes de rue se produisent. Ils jouent de la musique, donnent des spectacles de pantomime ou dessinent des portraits de touristes. Ce quartier est un refuge pour les écrivains et les peintres depuis que des groupes d’expatriés s’y sont installés au début du XXe siècle. Montmartre a vu passer Hemingway, Picasso, Francis Scott Fitzgerald…
Et à présent, nous.
Voilà deux semaines que Jack et moi nous sommes échappés du mariage censé m’unir à Luc Dauphin, après quoi l’Ordre a kidnappé ma mère et tué M. Emerson, mon ami et le mentor de Jack. Globalement, pas une super journée… Deux semaines depuis la course-poursuite en Europe qui nous a permis de trouver le bracelet que je ne retire plus sous aucun prétexte – pas même pour dormir.
Je lève le poignet et le bijou scintille faiblement dans le soleil chaud de l’après-midi. Le large anneau couleur or terni a appartenu à Napoléon Bonaparte. C’est l’un des indices qui doit nous guider vers le tombeau d’Alexandre le Grand.
Le tombeau et l’arme qui, dit-on, se trouve à l’intérieur – et que l’Ordre veut récupérer avant que le Cercle ne mette la main dessus – sont nos seuls arguments de négociation pour libérer ma mère. Il y a une inscription sur le bijou – « Mon jumeau et moi » – qui indique qu’il fait partie d’une parure. Pour trouver le tombeau, nous devons nous procurer l’autre bracelet.
Nous avons donc passé deux semaines d’angoisse, terrés dans un minuscule appartement, à visiter sur Internet les collections des musées parisiens, à la recherche du jumeau du bracelet.
Depuis deux semaines, mon cœur s’emballe chaque fois que le téléphone sonne. Je suis terrifiée à l’idée que l’Ordre m’appelle pour m’annoncer qu’ils ont tué ma mère parce que nous ne sommes pas assez rapides. J’ose espérer qu’ils ne passeront pas à l’acte tant que nous ferons preuve de bonne volonté. Pourquoi voudraient-ils perdre leur monnaie d’échange ? Jack, lui, craint qu’ils l’exécutent sur un coup de tête, puis qu’ils m’assassinent ou m’enlèvent. Pour eux, ça ne change pas grand-chose – car dans ce cas, personne ne trouverait le tombeau.
Ils font déjà tout pour que le Cercle ne le découvre jamais. Au début, les attentats semblaient perpétrés au hasard. Un membre saoudien du Cercle. Liam Blackstone, un acteur américain. L’attaque contre la famille Dauphin qui a tué l’un des jumeaux que portait Mme Dauphin. En fait, c’était loin d’être un concours de circonstances. Le bébé à naître aurait été la première fille du Cercle à avoir les yeux bleus… en plus de moi. Les autres assassinats visaient les potentiels « Élus » afin qu’ils ne puissent m’épouser. Et sans mariage, pas de mandat ni de tombeau.
Par conséquent, depuis deux semaines, je passe mon temps à regarder par-dessus mon épaule, de peur d’être suivie par l’Ordre, ou par le Cercle qui veut encore me récupérer et persiste à considérer Jack comme un traître.
Je me frotte les yeux et scrute le quartier. Montmartre est à l’image du reste de Paris : à mi-chemin entre la grande ville crasseuse et le décor de conte de fées. Au bas de marches, on aperçoit un bâtiment qui, partout ailleurs, serait considéré comme un château. Les imposants balcons en fer forgé et les tourelles en pierre foncée contrastent fortement avec les sordides boutiques pour touristes au rez-de-chaussée, qui vendent cartes postales, écharpes et fausses lunettes de soleil Dior – les mêmes que l’immense paire que je porte sur le nez pour me déguiser.
Ce quartier est également le point culminant de Paris. Un jour, j’ai passé une bonne demi-heure à chercher des yeux Notre-Dame. À présent, je trouve la cathédrale en un clin d’œil, bien que ses deux flèches soient à peine visibles au milieu des centaines d’autres bâtiments gris et crème.
— Tu n’as rien remarqué de bizarre quand tu es venu en repérage ? demandé-je.
Jack secoue la tête.
Il est un excellent garde du corps, je le sais, mais deux précautions valent mieux qu’une. Nous ne sortons jamais sans lunettes de soleil et chapeaux et nous nous efforçons d’éviter les endroits, comme les stations de métro, où il y a des caméras.
— J’ai toujours peur que quelqu’un nous reconnaisse, c’est tout.
Jack se balance d’avant en arrière, prenant appui sur la paume de ses mains, ce qui fait ressortir la rose des vents tatouée sur son avant-bras.
— Je sais, Avery. Mais ils doivent penser qu’on est déjà à l’autre bout du monde. À manger des rouleaux de printemps à Shanghai. Ou à bronzer sur une plage au Brésil. On ne serait pas stupides au point de rester dans l’arrière-cour des Dauphin, n’est-ce pas ?
C’est vrai, mais c’est aussi le problème, et la raison pour laquelle nous sommes là à attendre. À la fin de la semaine, nous aurons épuisé toutes les pistes possibles à Paris. Et ça tombe plutôt mal.
L’homme à la cicatrice, l’un des sbires de l’Ordre, appelle tous les quelques jours pour voir où nous en sommes. Hier, il semblait agité. Le chef, son boss, est en train de perdre patience. Ils nous avaient donné deux semaines pour mener notre enquête et ils viennent de nous en octroyer deux supplémentaires.
Il nous reste donc quinze jours pour découvrir le tombeau d’Alexandre le Grand. Quinze jours pour dénicher une sépulture après laquelle les archéologues et les chasseurs de trésors courent en vain depuis des siècles. En cas d’échec, ils exécuteront ma mère…
Deux semaines.
Nous devons quitter Paris. Nous devons comprendre où Napoléon a pu placer le bracelet jumeau et fouiller à cet endroit-là. Musées, collections d’art, sites historiques… dans le monde entier.
Le problème, c’est que je n’ai pas de documents d’identité. Ceux de Jack sont sous stricte surveillance et, hormis si vous avez la chance de prendre un jet privé appartenant au Cercle, il vous faut un passeport pour sortir du pays. D’habitude, Jack obtient tout ce qu’il lui faut auprès du Cercle, mais là, nous ne pouvions qu’improviser. Après quelques recherches, nous avons dégoté ce vendeur de faux papiers assez louche au beau milieu de notre quartier.
L’escalier donne sur une étroite ruelle bordée de cafés dont les tables branlantes envahissent le trottoir. Nous apercevons enfin un gros homme aux traits familiers, vêtu d’un T-shirt gris taché et d’un treillis. Il se dirige vers nous en zigzaguant entre les terrasses.
D’un bond, Jack saute du muret. Il époussette son jean noir.
— Le voilà, annonce-t-il.
J’ajuste mon chapeau à large bord pour dissimuler mon visage et nous dévalons les marches jusqu’à un banc à deux pas du manège. La musique s’arrête, un groupe d’enfants descend du carrousel tandis que les suivants s’installent.
— Vous les avez ? s’enquiert Jack.
L’homme respire bruyamment, repousse une mèche de cheveux roux et gras tombée sur son visage.
— Ça va prendre plus longtemps que prévu, explique-t-il avec un accent français à couper au couteau. Il y a eu des complications.
— Vous aviez dit cette semaine, réponds-je en haussant la voix. Dans combien de temps ?
— Encore une semaine. (Il s’essuie le nez.) Voire deux.
Je grince des dents. Derrière Jack, une chanteuse d’opéra a remplacé l’accordéoniste.
— Trop long, fais-je. Pas moyen d’accélérer la procédure ? On peut payer.
Je m’efforce de prendre un ton irrité, mais ma voix est plutôt mi-désespérée mi-paniquée.
— Non, rétorque-t-il. Impossible.
J’ai envie de jurer, de fracasser des objets contre les murs, de pleurer. Au lieu de cela, je réponds :
— Laissez tomber, alors.
Nous tournons les talons en dépit des protestations de l’homme et je m’engage en courant dans les escaliers de Montmartre, grimpant les marches deux par deux. J’aurais dû m’y attendre. Ça ne pouvait pas être aussi facile.
— Hé, m’interpelle Jack en arrivant à mon niveau. Ça va aller, hein ? On va trouver une solution.
J’opine du chef en silence, mais ne ralentis pas. Je sens son regard peser sur moi. Il y a une autre manière de voyager en Europe et Jack ne m’a pas caché que c’est l’option qu’il préconise.
Les Saxon – la famille que je viens de me découvrir – peuvent nous aider. Sauf que nous ne les avons pas vus depuis deux semaines.
Pour être honnête, je n’arrête pas de penser à mon père, au frère et à la sœur dont je viens de découvrir l’existence. Ce n’est pas que je ne veux pas apprendre à les connaître et leur donner une chance de m’aider, mais il y a tant de choses en jeu. Je ne peux pas me permettre de prendre de risque. Puis-je faire confiance à ces étrangers lorsqu’il en va de la vie de ma mère ?
Jack fait une halte tout en haut des marches et retire ses lunettes de soleil. Je me crispe, certaine qu’il va me parler des Saxon. Je ne suis pas prête à avoir cette conversation. Mais il se contente de dire :
— Dans cette ville, il doit bien y avoir d’autres malfrats qui peuvent nous faire de faux passeports rapidement. Dans les bars sordides de ce quartier, on va bien trouver quelqu’un qui peut nous arranger ça. D’accord ?
Un rire désespéré s’échappe de ma gorge, mais je hoche la tête et parviens à retrouver un semblant de calme. Peut-être que ça va marcher. Il me prend la main, faisant glisser son pouce contre ma paume. Les poils de mes bras se hérissent, comme toujours lorsqu’il m’effleure la peau.
Jack s’en rend compte et lâche ma main si soudainement qu’elle tombe le long de mon corps. Il chausse à nouveau ses lunettes de soleil, tourne les talons et s’engage dans une ruelle.
— Il faut qu’on achète du café en rentrant. On n’en a plus.
Je frotte mon bras pour faire disparaître la chair de poule et le rattrape. Je n’ai pas le droit d’éprouver ces sentiments.
Malgré tout ce qui s’est passé, Jack et moi ne sortons pas ensemble. Nous ne flirtons pas. Et nous sommes encore moins un couple.
Nous en avons parlé. Cela nous empêcherait de nous concentrer. Et il ne veut pas que je me retrouve dans une position inconfortable. Peu importe ce que nous ressentons l’un pour l’autre, il vaut mieux mettre notre relation en sourdine jusqu’à ce que nous ne soyons plus dans une situation aussi périlleuse. Parce que là, c’est une question de vie ou de mort.
Je sais qu’il a raison. Déjà qu’il m’aide à échapper aux Saxon… Quelle serait leur réaction s’ils apprenaient qu’il se passe quelque chose d’« inapproprié » entre nous ?
Oui, il nous est arrivé de nous égarer. Pas plus tard que la semaine dernière, nous étions installés dans le canapé, à feuilleter des livres d’histoire sur Napoléon. Nous pensions avoir fait une découverte concernant un musée en Autriche et, sans réfléchir, je l’ai embrassé. Il a répondu à mon baiser comme si son rêve le plus fou était en train de se réaliser, et c’était d’autant plus étrange de le voir ensuite s’écarter de moi comme s’il venait de commettre un crime. En plus, le musée autrichien s’est révélé être une fausse piste.
Jack et moi sommes donc à présent amis. Coéquipiers. Et colocataires : nous partageons une chambre dans un appartement exigu, mais avec un lit chacun – un lit étroit et inconfortable. Nous tâchons d’oublier à quel point c’est agréable de se réveiller côte à côte, enlacés.
Ou peut-être suis-je la seule à penser cela ?
Je le regarde. Ses yeux gris sont surmontés d’épais sourcils, il a la mâchoire carrée et porte un bonnet de laine pour dissimuler ses cheveux noirs.
Nous sommes la définition même de c’est compliqué.
— Ouais, acquiescé-je, en ajustant mes lunettes noires. Du café. Et d’autres faussaires parisiens. Super plan.
Nous sommes presque arrivés à notre pied-à-terre lorsque mon portable se met à sonner. Du coin de l’œil, je vois Jack soupirer.
C’est Stellan.
Ces deux dernières semaines, nous avons aussi dû supporter sa présence. Il a beau habiter chez les Dauphin, à l’autre bout de Paris, depuis que nous savons qu’il fait partie de la treizième lignée perdue du Cercle des Douze, c’est comme s’il avait emménagé dans notre studio. En outre, même si personne n’est au courant, il est l’Élu. L’héritier d’Alexandre le Grand. Et l’homme qui, selon le mandat millénaire du Cercle, doit devenir mon époux pour que nous puissions trouver le tombeau d’Alexandre. Bien entendu, je n’y crois pas une seule seconde.
Je décroche :
— T’as besoin de quelque chose ?
— Je voulais juste savoir ce que tu faisais aujourd’hui, lâche Stellan d’un ton détaché.
Un klaxon retentit plus loin dans la rue et j’entends un bruit similaire à l’autre bout du fil. J’imagine Stellan en train de zigzaguer entre des scooters noirs près du Louvre. Il a sans doute été envoyé en mission par les Dauphin.
— Rien de spécial.
Jack et moi nous arrêtons sur le bord du trottoir et évitons de justesse une Fiat rouge qui dévale la rue à toute allure. Jack ôte son bonnet et se passe une main dans les cheveux. Il prétend trouver, comme moi, toute cette histoire ridicule et qu’un potentiel mariage entre Stellan et moi ne changerait rien. Mais il a grandi dans le Cercle. L’union entre l’Élu et la fille aux yeux violets – ainsi qu’elle est stipulée dans le mandat – signifie pour lui mariage, comme pour le reste du Cercle. Je sais que ça le dérange plus qu’il ne voudrait l’admettre.
— T’es où ? demande Stellan.
Au cours des dernières semaines, son léger accent russe m’est devenu aussi familier que l’inflexion britannique de Jack.
— Pourquoi ? rétorqué-je, suspicieuse. T’es où, toi ?
Nous nous engageons dans notre rue. Et là, surprise : nous apercevons la silhouette grande et mince de Stellan, adossée au mur devant notre appartement. Il porte son uniforme habituel : jean moulant, T-shirt près du corps et bottes militaires. D’un geste de la tête, il rejette ses cheveux en arrière et nous sourit. Je range mon téléphone dans mon sac avec un soupir.
— Il est au courant qu’il n’est pas le bienvenu ? rouspète Jack.
— Je t’entends, hein ! lui crie Stellan.
Jack le dépasse sans un bonjour et tape le digicode de notre immeuble. L’odeur à présent familière de bois ancien me suit tandis que je gravis les marches. Jack me tient la porte puis fronce les sourcils.
— On a oublié le café.
— Je peux redescendre plus tard…
— Non, j’y vais maintenant. Ça va aller ? (Ses yeux se posent sur Stellan qui vient d’entrer dans l’appartement. Je fais oui de la tête.) J’en ai pour une minute, dit Jack en claquant la porte derrière lui.
— Oh ! C’est adorable de vous voir jouer aux adultes comme ça !
Stellan s’affale sur le canapé, étirant les bras le long du dossier. Notre pied-à-terre ne compte que deux pièces : une chambre à coucher de la taille d’un cagibi et le salon avec une kitchenette, une petite table et un canapé placé sous une fenêtre qui donne sur une cour ensoleillée.
Je jette mon chapeau et mes lunettes sur la table et observe notre mur d’indices où j’ai accroché des photocopies du journal de Napoléon – que nous avons trouvé grâce aux indices de M. Emerson –, la phrase inscrite sur le bracelet, des photographies de la gargouille qui nous a guidés vers le journal, et un planisphère. J’y ai indiqué par des épingles de différentes couleurs les villes que nous voudrions visiter et punaisé des brochures de musées et des notes personnelles. On se croirait chez des conspirationnistes givrés ! Ce qui n’est pas complètement faux.
— Tu as besoin de quelque chose, ou tu es juste là pour nous narguer ? demandé-je par-dessus mon épaule.
— Et vous, vous avez progressé ? ou est-ce que votre idée de passeports contrefaits est tombée à l’eau ? rétorque-t-il.
J’éprouve un pincement douloureux au cœur.
— Ce n’est pas comme si tu avais une meilleure proposition ! Ou peut-être que tu es prêt à parcourir le continent tout seul à la recherche du second bracelet ?
Stellan tambourine sur le dossier du canapé.
— Mais si, tu sais très bien que j’en ai une.
Je fais non de la tête et extrais de mon sac un article déniché tout à l’heure. Un autre document à ajouter à notre arsenal d’indices.
— Dis-moi simplement un truc, reprend Stellan après un long silence. (Je sens qu’il me regarde lorsque j’épingle la coupure de journal au mur.) C’est à cause de lui ?
— Pardon ? fais-je, alors que je sais exactement de quoi il parle.
— Ma chère kuklachka, refuserais-tu d’accomplir le mandat à cause de tes sentiments pour un garçon que tu viens juste de rencontrer ?
— Je crois que la vraie question est plutôt pourquoi toi, tu tiens à m’épouser. Le tombeau d’Alexandre le Grand est introuvable depuis des siècles. Je ne dis pas que notre mariage ne signifie rien dans le monde du Cercle, mais une église et une robe blanche… ce n’est pas de la magie ! (Il s’apprête à protester, mais je l’interromps.) « Union » peut vouloir dire autre chose – quelque chose qui pourrait nous aider à localiser le tombeau –, mais tant qu’on n’aura pas découvert si c’est le cas et de quoi il s’agit, on a plus de chances de mettre la main dessus en suivant de vrais indices laissés par un témoin oculaire qu’en nous jurant fidélité éternelle. Et ces indices, on les a. Il existe un second bracelet et on doit se le procurer. On trouvera un mot de passe qui nous guidera vers le tombeau. Enfin, j’espère, conclus-je dans ma barbe.
Il y a autre chose. Il ne nous suffit pas de mettre la main sur l’autre bracelet, j’ai aussi l’impression que nous devons trouver un code secret. À l’extérieur de mon bijou, il n’y a qu’une inscription et des ornements. Mais en examinant la pièce de plus près, nous avons découvert une couche de métal supplémentaire à l’intérieur. Elle est divisée sur la largeur en quatre bandes égales que je peux faire coulisser indépendamment. Chacune porte une longue série de lettres gravées. Si nous tournons les anneaux de manière à faire apparaître le mot de passe correct à l’endroit indiqué, quelque chose devrait se produire. Avec un peu de chance, les autres caractères s’agenceront pour former des mots spécifiant, par exemple, le lieu de la sépulture d’Alexandre le Grand.
Stellan est penché en avant, le menton posé sur le bout des doigts. La lumière qui filtre derrière lui l’enveloppe d’un halo doré.
— Tout d’abord, permets-moi de te rappeler que ma peau ne craint pas le feu.
Sa main glisse sur les cicatrices translucides qui émergent de son col. Il a raison. Lorsqu’il a approché un briquet de son bras dans la cave des Dauphin, son épiderme n’a même pas rougi. Pas la moindre irritation. « Celui qui traverse le feu sans brûler », dit le mandat. Le Cercle ne sait pas qu’il faut le prendre au pied de la lettre.
— Je ne vais pas parler de « magie », parce que s’il s’agit d’un trait génétique, il doit bien y avoir une explication scientifique, poursuit-il, mais il y a encore des choses qu’on ne saisit pas. C’est beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît. (Je pince les lèvres et me tourne à nouveau vers les indices.) Ensuite, si quelqu’un du Cercle venait à découvrir l’existence de la treizième lignée – chose que tu as démontrée d’ailleurs, merci beaucoup – et que tu ne me soutiens pas, je serai un homme mort. Ils supposeront que je prépare un coup d’État. Et si je réussissais à m’enfuir, je serais en cavale toute ma vie. Et ma sœur aussi.
L’accent de Stellan devient un peu plus fort lorsqu’il prononce ces derniers mots. J’imagine la petite fille blonde dont il m’a montré la photo. Anya. Juste après avoir fui le mariage, il a contacté quelqu’un en Russie pour la mettre en lieu sûr, au cas où, mais je sais qu’il se fait encore un sang d’encre.
— Mais si je t’ai à mes côtés, continue-t-il, si je suis uni à la fille aux yeux violets qu’ils considèrent comme leur sauveur ? Là, ça change tout. Le Cercle n’a peut-être pas un dirigeant unique, mais toi, tu es ce qui s’en approche le plus. Et si nous étions ensemble, ce serait nous. Je pourrais alors dormir tranquille, sans craindre que quelqu’un tente de m’assassiner pendant mon sommeil. C’est pour ça que je veux t’épouser.
Bizarrement, je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle. Moi, à la tête du Cercle ? J’enfonce une punaise plus profondément dans le mur.
— Tu crois qu’on cherche à te tuer ?
Stellan s’affale dans l’inconfortable canapé vert. Le grincement des ressorts vient briser le silence de la pièce.
— Il y a toujours quelqu’un qui veut votre peau dans ce bas monde. (Nous jetons tous les deux un coup d’œil par la fenêtre, puis à la porte.) Et d’ailleurs, pourquoi es-tu persuadée que union ne signifie pas mariage ?
— Le journal de Napoléon…
— Ce n’est pas écrit explicitement, à aucun moment.
— Je sais ce que croit le Cercle, mais pourquoi Napoléon aurait-il laissé des indices si le seul fait que deux personnes se marient permettait de créer une sorte d’étoile polaire qui pointerait dans la bonne direction ? répété-je, indiquant le mur.
— Je dis ça, je dis rien… (Stellan se lève du sofa.) Mais tu prétends vouloir à tout prix aider ta mère. Or, même avec un délai si limité, tu n’es pas prête à considérer l’union. Ni à aller chez les Saxon, d’ailleurs.
Je me raidis.
— Alors ça y est. Toi aussi tu t’y mets ? C’est ma famille. Ça devrait être à moi de décider comment je gère ma relation avec eux.
Il lève un doigt pour m’interrompre.
— Tu as des liens de sang avec eux. Ils seront ta famille uniquement si tu les considères comme tels. Mais peut-être n’en as-tu pas envie.
Je frissonne. Il a beau faire chaud dehors, ces vieilles bâtisses de pierre gardent le froid.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que je veux qu’ils soient ma famille !
Ah, si c’était aussi simple ! S’il suffisait de vouloir quelque chose pour qu’elle devienne réalité ! Mes doigts se crispent sur mon médaillon. Il renferme la photo de celle qui, à elle seule, a représenté toute ma famille pendant tant d’années. Celle qui doit être ma priorité à présent.
Si ma mère était là, comment agirait-elle ? Ferait-elle confiance aux Saxon ? Irait-elle imaginer une autre solution ? Maman n’a jamais été du genre à longuement peser le pour et le contre. Chaque fois que j’avais une décision à prendre, elle me disait d’écouter mon cœur. Ainsi, je ne pouvais pas me tromper. Et moi, je lui rétorquais que si j’avais écouté mon cœur, je n’aurais jamais choisi trois options facultatives au lycée, même en sachant que c’était bon pour mon dossier. Enfin, son conseil ne m’est pas très utile à présent. Tout ce que mon cœur désire, c’est la sauver… j’ignore juste de quelle manière.
Stellan hausse les sourcils.
— C’est tout de même à moi de décider qui je veux épouser, et quand. Et comment savoir si les Saxon n’ont pas prévu de me marier avec quelqu’un d’encore pire que toi ? dis-je d’un ton désinvolte.
— Aïe. Touché.
Stellan traverse le salon, entrouvre les épais rideaux que nous maintenons toujours clos et jette un regard furtif vers la rue. La faible lumière rougeoyante du couchant pénètre par la fenêtre.
— Si je vais voir les Saxon, comment puis-je être certaine qu’ils m’aideront ? Peut-être qu’ils m’enfermeront à double tour dans leur cave pour me marier de force au plus offrant. Le moyen le plus sûr de trouver le tombeau, c’est de se débrouiller sans eux.
— Si tant est que tu le trouves…
— Au fait, les Dauphin n’auraient pas besoin de toi, par hasard ? demandé-je avec un soupir. Tu n’as rien de mieux à faire que de traîner ici ?
— Ça veut dire qu’elle t’a assez vu !
Jack vient d’entrer et dépose un sachet de café sur le bar.
— Ça va, j’ai pigé, réplique Stellan en laissant retomber la lourde étoffe. C’est toujours aussi agréable de passer chez vous… À demain.
Il disparaît, mais ses mots ont redoublé mes inquiétudes. Mon plan initial – comprendre et suivre les indices sans aide extérieure – ne fonctionne pas. Il va falloir que quelque chose change.
 
Après le dîner, je reste assise sur le canapé tandis que Jack se lève pour lire l’article que j’ai épinglé plus tôt sur le mur d’indices. Il traite d’un dépôt secret contenant des objets ayant appartenu à Napoléon, récemment retrouvé près de New Delhi, en Inde.
— Ça signifie que Napoléon s’est vraiment baladé partout, fait remarquer Jack.
Je hausse les épaules. Nous savons que nous devons effectuer des recherches en dehors de Paris – si seulement nous parvenons à obtenir des passeports –, sauf que la liste des endroits à explorer ne cesse de s’allonger.
— Oui, il y a plein de possibilités, reprend-il en s’asseyant à côté de moi, mais Napoléon a très probablement laissé le second bracelet, ou tout autre indice, dans un lieu qui comptait à ses yeux, à ceux du Cercle et d’Alexandre, non ?
J’opine du chef. S’il voulait que quelqu’un découvre les indices, il ne peut pas les avoir enterrés au milieu de nulle part.
— Donc nous devons trouver un moyen de sortir de ce pays, poursuit-il, puis nous ferons une recherche méthodique des villes abritant les sièges du Cercle, des monuments d’Alexandre… de tous les endroits possibles dans le temps qui nous est imparti. (Il a toujours l’air si flegmatique. Si logique. Il se lève, pose une main sur mon épaule puis hésite, comme gêné.) Je vais me coucher.
Non ! ai-je envie de hurler. Je ne veux pas être seule avec mes pensées. J’ai besoin de quelqu’un. J’ai besoin de toi.
— Bonne nuit, me contenté-je de dire.
Faire semblant d’être indifférente – me forcer à être indifférente – c’est quelque chose que je sais faire.
— Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer, OK ? On va trouver une solution.
Je hoche la tête en essayant de le croire.
Il retire ses chaussures en marchant, puis disparaît dans la chambre. Je pousse un soupir et attrape un livre dans la pile posée sur la table basse. Je relis pour la énième fois l’histoire des campagnes napoléoniennes sur le sol français et de ses avant-postes dans le Nord, avant de passer aux années égyptiennes d’Alexandre le Grand et à ses conquêtes en Inde.
Je saisis mon téléphone. L’Inde. Ses éléphants. Ses couleurs éclatantes. Ses couleurs éclatantes peintes sur des éléphants. C’est à Delhi, et non à Calcutta, où habite la famille indienne du Cercle, qu’un trésor de Napoléon vient d’être découvert. Je décide néanmoins de concentrer mes recherches sur Calcutta et ses monuments. Des temples. Le Musée indien qui, selon mes informations, réunit des artefacts ayant appartenu à Alexandre, de l’art européen et des bijoux. C’est un beau bâtiment, mais qui semble trop récent. Construit en… hum. En 1814. L’année où Napoléon a été exilé sur l’île d’Elbe.
Je griffonne une note et la fixe au tableau. L’Inde pourrait être notre première étape… si nous trouvons une solution pour sortir de ce pays.
L’espace d’un instant, je m’imagine faire confiance aux Saxon. Avec leurs ressources, nous pourrions aller n’importe où. Et, murmure une petite voix dans ma tête, je pourrais réellement faire partie de leur famille. Ma famille. Je me suis efforcée de ne pas trop y penser, mais c’est quelque chose que je désire plus que tout au monde. Et, comme tous les désirs, plus on les refoule, plus ils nous tourmentent.
Or, je ne peux pas risquer la vie de ma mère, insiste mon côté rationnel. Mais le péril est-il si grand ?
Je me passe les mains sur le visage. Je suis au bout du rouleau. Je ne peux plus réfléchir aujourd’hui. Il faut au moins que je tente de dormir.
Je retire les lentilles de contact marron qui dissimulent mes iris violets et me glisse dans la chambre obscure.
Jack a fait mon lit ce matin, comme tous les jours. Les couvertures sont bordées pour former des coins bien marqués et l’oreiller moelleux est centré. Il fait parfaitement nos lits, lave parfaitement la vaisselle, patrouille dans le quartier selon un emploi du temps précis, signalant le moindre détail qui sort de l’ordinaire. Tout est propre et bien à sa place, y compris lui, une forme sombre sous la couette, éclairée par un rayon de lune. Il dort sur ses deux oreilles, comme toutes les nuits, alors que moi, je fixe le plafond, incapable de trouver le sommeil. Je réfléchis, je m’inquiète, j’essaie de mettre mon cerveau en veille assez longtemps pour fermer les yeux sans voir des tragédies se dérouler derrière mes paupières.
Je me prépare mentalement à une autre nuit agitée et interminable quand j’entends Jack remuer. Dans la faible lumière, le blanc de ses yeux brille lorsqu’il les ouvre, puis les referme et les rouvre à nouveau. Il soulève sa couverture et se décale au bord du matelas pour m’accueillir à côté de lui, dans une couchette à peine assez grande pour une personne.
J’hésite une seconde avant de contourner mon lit et de me faufiler, reconnaissante, dans le sien. Je pose la tête sur sa poitrine et il m’entoure de son bras. Cette nuit-là, je n’ai pas à regarder le plafond très longtemps.
Le lendemain – premier jour de la troisième semaine – je me réveille, toujours serrée contre Jack. Il ouvre les yeux lorsque je me dresse sur mon séant.
— Salut, dit-il d’une voix endormie.
Ses cheveux sont un peu emmêlés et je lutte contre l’envie d’y passer ma main.
— Salut.
Est-ce parce que j’ai enfin réussi à me reposer ou parce que, même si nous ne sommes pas techniquement en couple, je sais que Jack tient à moi et ne proposerait jamais quelque chose de dangereux, mais tout à coup, je sais ce que j’ai à faire. Il n’y a qu’une seule chose sensée à faire.
— On doit aller chez les Saxon, dis-je.
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Mon père devait avoir un jet prêt à décoller aux portes de la capitale française, car nous montons dans l’avion peu après mon coup de fil. À peine quelques dizaines de minutes plus tard, Jack et moi arrivons à l’aéroport de Heathrow et, si j’ai l’estomac noué, ce n’est pas seulement à cause du vol. Lorsque nous débarquons en début d’après-midi, nous sommes accueillis sur le tarmac par un hélicoptère noir aux lignes élégantes.
— Mademoiselle West, je présume. Et Jack Bishop.
Le pilote jette un rapide coup d’œil à Jack. J’ai comme l’impression que les Saxon ne sont pas les seuls à réprouver sa conduite. Tous ceux qui travaillent pour eux sont d’une loyauté sans bornes. Ce que Jack a fait en s’enfuyant avec moi est tout simplement injustifiable. D’ailleurs, pour la première fois, mon ami ne semble plus aussi sûr de son plan.
Un Gardien – le poste occupé par Jack et Stellan, respectivement chez les Saxon et les Dauphin – est plus qu’un employé. Il est à la fois directeur de la sécurité, conseiller et assistant personnel. Presque un parent… mais pas tout à fait. Il n’y a que deux Gardiens par famille – le premier, plus âgé et expérimenté, et son adjoint, un apprenti, qui se prépare à remplacer le chef au moment où celui-ci prendra sa retraite… ou s’il lui arrive malheur. Voilà ce que font Jack et Stellan. Les deux Gardiens, hommes de confiance, sont chargés des missions très sensibles. Jack était censé veiller sur moi et sa disparition avec sa petite protégée ne peut pas être prise à la légère.
Sans oublier qu’une amourette entre un employé et un membre de la famille est suffisamment taboue pour justifier une annulation – l’euphémisme du Cercle pour parler de l’exécution des agents récalcitrants. Même si Jack et moi ne devrions pas nous en faire sur ce plan, le regard assassin du pilote me met mal à l’aise.
Il se tourne à présent vers moi :
— Il y a eu un changement de dernière minute. Vous allez retrouver Lydia en ville avant de vous rendre au domaine. (Il me tend un gros casque jaune.) Je vous en prie, mademoiselle, installez-vous.
Un instant plus tard, je m’accroche aux accoudoirs du siège en voyant le sol s’éloigner et les bâtiments rétrécir. Nous nous élevons rapidement au-dessus de champs vert et ocre en direction de Londres qui se rapproche à vitesse grand V. La ville est coupée en deux par un fleuve, comme Paris, mais la capitale britannique semble moins ancienne et plus métropolitaine. Il y a davantage de gratte-ciel, des rues plus larges et des bateaux plus imposants. La zone urbaine s’étend à perte de vue.
Nous survolons des parcs carrés d’un vert éclatant, une grande roue qui semble si minuscule que j’ai l’impression que je pourrais me la passer au doigt – c’est le London Eye, intervient la voix de Jack dans les écouteurs. Puis voici un pont tout droit sorti d’un roman de Dickens – le Tower Bridge, m’informe Jack au moment où l’ouvrage s’entrouvre pour laisser passer un navire de croisière.
Paris m’est devenue si familière que me retrouver dans cette nouvelle ville est un plus grand choc pour mes sens que je ne l’imaginais. Nous filons au-dessus de Big Ben, du Parlement, du British Museum, tous ces noms que j’ai entendus des milliers de fois. Ma mère serait aux anges. Son dada, c’était de faire une visite touristique de chaque nouvelle ville où nous nous installions. Je sursaute en me souvenant qu’elle a vécu à Londres aussi. C’est là qu’elle a rencontré mon père.
Après un voyage ultrarapide, nous atterrissons sur un toit au centre de Londres. Les pales tournent encore lorsque Jack pousse la porte et m’aide à descendre. Je m’accroche à lui un peu plus longtemps que je ne le devrais quand je pose le pied à terre, les jambes tremblantes.
Il me lâche abruptement et je fais volte-face pour en comprendre la raison : Lydia Saxon traverse l’héliport. Ma sœur.
Je n’ai rencontré Lydia qu’une seule fois, au bal de la Tour Eiffel – là où j’ai appris que j’étais une Saxon. Au cours des deux dernières semaines, pourtant, j’ai eu l’occasion de faire des recherches sur Internet. Pour expliquer leur richesse et leurs connexions, les Saxon font croire qu’ils sont liés à la famille royale britannique, et les tabloïds les traitent comme tels lorsqu’ils décrivent leurs frasques : Lydia qui tire son frère d’une bagarre dans un pub ; les deux jeunes gens, lui en gilet, elle avec chapeau, au baptême du dernier bébé royal. C’est déjà surréaliste d’apercevoir ma sœur en photo dans les journaux. La voir en chair et en os est encore plus étrange.
Lydia porte un trench kaki classique sur une robe d’été bleue, et elle a les cheveux noués en chignon. Hormis la couleur, ses yeux sont comme les miens. Un peu trop grands, un peu trop écartés, surmontés de sourcils noirs. Ma peau est si pâle qu’elle est presque transparente tandis que celle de ma sœur est olive et, lorsqu’elle s’approche de moi, je remarque que sans ses talons interminables nous ferions à peu de chose près la même taille.
Lydia s’arrête devant nous :
— Salut.
Elle entortille sa longue chaîne autour de ses doigts.
— Salut Lydia. (Je tripote aussi mon collier et je me force à me calmer. Suis-je censée la prendre dans mes bras ? Lui serrer la main ? Je reste les bras ballants.) Merci d’être venue m’accueillir. Tout va bien ? Je pensais qu’on allait chez vous…
Je commence à délirer, à envisager des scénarios catastrophes : des agents de sécurité m’attendent pour me jeter en prison ; les Saxon ont organisé mes noces dans une église des environs et je ne pourrai pas m’enfuir.
Mais elle secoue la tête.
— La réunion de notre père au Parlement s’est prolongée. Il devait venir te chercher, mais on va plutôt faire un tour le temps qu’il finisse et on le retrouvera à la maison. On prend l’hélico, ça ne te dérange pas ? Je n’étais pas sûre, tu n’es peut-être pas habituée, mais Père dit que c’est plus rapide et…
— Pas de problème, réponds-je avec soulagement.
L’hélicoptère, c’est le cadet de mes soucis.
Lydia se balance sur ses talons. Peut-être se comporte-t-elle si bizarrement parce qu’elle est nerveuse, elle aussi.
Comme en réponse à ma supposition silencieuse, elle dresse la tête.
— Lorsque nous nous sommes rencontrées, je n’avais même pas conscience que tu étais ma sœur, explique-t-elle. Je suis tellement contente que tu sois là !
J’ai le cœur qui fond, je suis soulagée et extatique, je dois me retenir pour ne pas me jeter dans ses bras. J’avais presque oublié ce sentiment – le bonheur ? – après ces trois dernières semaines.
— Moi aussi. Je suis vraiment heureuse d’être ici.
Le visage de Lydia s’éclaire d’un large sourire et la tension se relâche enfin. J’ai une sœur. J’ai une famille. Et ils sont dans l’obligation de m’aider. C’est le rôle d’une famille, non ?
Lydia glousse en voyant Jack qui s’est reculé de quelques pas et regarde au loin, l’air sérieux et détaché.
— Allez, arrête ça, dit-elle en se dirigeant vers lui pour lui claquer une bise sur la joue.
Comme au bal, Jack n’a pas l’air aussi à l’aise avec elle que Stellan avec son protégé, Luc Dauphin.
— Bonjour Lydia, répond Jack en inclinant formellement la tête.
— Allez, Jack, lâche-toi un peu ! Pour une fois que Père n’est pas là. (Je me détends davantage. Lydia ne semble pas du tout en vouloir au Gardien.) Je meurs d’envie d’entendre toutes vos aventures !
Elle me prend par le bras et tire Jack derrière nous vers un ascenseur qui nous conduit dans un vestibule lambrissé en retrait d’une rue animée. Jack discute avec elle, lui sert des explications que nous avons préparées – nous ne nous sommes pas tournés vers eux plus tôt parce que j’avais peur – et lui raconte tout ce qu’il a fait pour me protéger.
— Vous êtes restés à Paris pendant tout ce temps ? s’étonne Lydia.
J’aperçois un bus rouge à deux niveaux qui roule du mauvais côté de la route, suivi de taxis noirs qui me font penser à des chapeaux melon.
— Oui. (J’essaie de m’arracher au charme londonien.) Comme je l’ai dit à ton père, notre père, euh, Alistair. (Comment suis-je censée l’appeler ?) Comme je lui ai expliqué au téléphone, l’Ordre retient ma mère en otage et je tâche de lui venir en aide. Paris me semblait l’endroit le plus approprié… mais maintenant je n’en suis plus si sûre.
Lydia hoche la tête.
— Tu as dit que l’Ordre veut que tu trouves le tombeau ? Et qu’alors ils libèreraient ta mère ?
Mon regard croise furtivement celui de Jack. Nous avons parlé de ça. Nous allons presque tout avouer aux Saxon.
— Ce sont leurs conditions, intervient Jack. Bien sûr, nous espérons les arrêter directement.
Lydia fronce les sourcils, mais son trouble disparaît aussi vite qu’il est apparu.
— Bien entendu.
J’effleure le bracelet à mon poignet, à présent caché sous mon gilet.
Nous marchons quelques minutes en silence. Cette ville me laisse bouche bée avec ses tourelles en pierre et ses gratte-ciel, ses cabines téléphoniques rouge vif et ses plaques de rue flambant neuves. Les édifices propres et modernes contrastent avec les quartiers plus anciens, au charme douillet. Comme si les vieux bâtiments allaient vous proposer de prendre un thé avec eux.
Les gens, en revanche, sont comme les citadins de n’importe quelle grande ville surpeuplée : agressifs et pressés. Je ne suis pas sûre d’avoir déjà vu un endroit aussi cosmopolite. On dit toujours que Londres est un melting-pot et là je comprends vraiment le sens de l’expression. Nous dépassons des hommes d’affaires asiatiques en costume de luxe assis sur un banc à côté d’une bande d’ados à l’accent qui m’évoque les pays de l’Est. Ils sont plus jeunes que moi, mais leurs coupes mulet et leurs jeans délavés renvoient à une époque où je n’étais pas née. Et, entre ces deux groupes, il y a une nuée d’enfants en bas âge. Une fillette probablement d’origine indienne avec un adorable accent britannique crie à une petite rousse au teint pâle que c’est à son tour de jouer à l’élastique.
J’avais oublié ce que ça fait de comprendre les conversations dans la rue. Je m’arrête pour écouter un couple qui se chamaille à propos du choix d’un restaurant et m’étonne de combien ma langue maternelle me semble étrangère.
Je suis loin de toutes les villes où j’ai habité mais techniquement je suis chez moi. Ma famille vit ici. Londres serait ma ville natale si les choses avaient été différentes. Ma sœur semble tout à fait à l’aise dans ces rues larges et propres.
Je crois que je m’attendais à sentir une affinité avec cette cité, mais je n’éprouve aucune émotion particulière, hormis l’impression paradoxalement familière de découvrir un lieu nouveau. Lorsqu’on déménage aussi souvent que ma mère et moi, on se sent chez soi partout et nulle part. On s’habitue à se laver les cheveux dans un motel au bord de l’autoroute comme on s’accoutume aux bizarreries d’une nouvelle cuisine. Il en va de même pour les gens, j’imagine. Pourquoi devrais-je me sentir membre de la famille Saxon plus que quelqu’un d’autre ?
Le téléphone de Lydia sonne, m’arrachant à mes rêveries. Elle décroche et informe la personne à l’autre bout du fil que nous arrivons sous peu.
— Père a terminé. Rentrons à la maison.
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Notre « maison » est en réalité un domaine enclos situé dans les environs de Londres. Un large chemin relie l’allée centrale à l’imposante demeure. Nous avons atterri sur un toit et admirons à présent la vue sur la propriété et sa piscine étincelante, ses écuries et quelque chose qui ressemble à un circuit automobile sillonné par une voiture solitaire. Les massifs de fleurs des champs qui se balancent au gré de la brise donnent au lieu un air un peu moins snob.
À peine Jack m’a-t-il aidée à descendre de l’hélicoptère qu’il disparaît, me laissant en tête-à-tête avec ma sœur. Lydia commence immédiatement à me faire visiter et ne s’arrête de parler que pour aller se changer en vue du dîner. Elle m’a même proposé de me prêter une tenue, mais j’ignore si nous sommes assez intimes pour ça – de toute façon, avant de quitter Paris ce matin, j’ai sciemment enfilé une robe noire simple mais élégante. Je me trouve dans le séjour à attendre Lydia, lorsque mon téléphone vibre. Je croise les doigts pour ce que soit Jack qui m’indique où il est et me promette que tout va bien.
Mais ce n’est pas lui. C’est l’homme à la cicatrice. 13 jours, annonce le SMS.
Je lance mon portable dans mon sac comme s’il était en feu. Ça me rappelle que non seulement la vie de ma mère est en jeu, mais qu’en plus j’ai prévu d’agir dans le dos des Saxon. Jusqu’à présent, ça ne me posait pas problème, cependant, maintenant que j’ai rencontré Lydia, je commence à avoir mauvaise conscience.
Ma sœur réapparaît, arborant une robe noire au corsage en dentelle et au bas évasé, et nous nous dirigeons vers la salle à manger. L’intérieur de la bâtisse est à l’image de l’extérieur, ancien, raffiné et néanmoins discret. En comparaison, l’aménagement des Dauphin au Louvre a un côté tape-à-l’œil.
Pendant toute la visite de la maison, j’ai cru que nous allions tomber nez à nez avec mon père. Or, lorsque nous gagnons l’élégante salle à manger nous sommes toujours seules, à l’exception de deux filles en uniforme noir adossées au mur. La pièce est tapissée de damas délicat et garnie de lambris sombre avec de lourds rideaux de velours aux fenêtres. Elle est éclairée par un lustre de cristal au-dessus d’une longue table. Quatre couverts sont dressés à une extrémité et, au centre, brûlent des bougies. Lydia s’installe et désigne la place face à elle.
— Tu as grandi dans le… Minnesota, c’est ça ?
Je fais oui de la tête.
— Le Minnesota, et avant ça Portland, New York, le Texas, la Floride…
Lydia repose son verre d’eau gazeuse et fronce le nez.
— Ça doit être épouvantable de déménager tout le temps.
— Ce n’était pas génial, en effet. (J’esquisse un geste circulaire.) Pas comme vivre dans un endroit comme celui-ci.
— Et dire que tu aurais pu grandir ici. (Lydia appuie ses coudes sur la table et incline la tête d’un côté.) C’est vraiment étrange que ta mère ne t’ait jamais parlé de nous. Elle t’a caché tant de choses… Ta vie aurait pu être tellement plus riche.
Surprise, je me recule contre le dossier rembourré de la chaise.
— Je… (Bien sûr, je me suis demandé à quoi aurait ressemblé mon existence si j’avais grandi au sein du Cercle. J’étais hors de moi lorsque j’ai appris que ma mère m’avait menti pendant si longtemps. Et pourtant…) Elle avait ses raisons.
— Oui, j’en suis persuadée. Excuse-moi si je suis indiscrète, sourit Lydia, et elle a l’air sincère, mais dans ses yeux je lis des questions auxquelles je ne suis pas sûre de vouloir répondre.
Je change de sujet :
— Et ta mère, elle vient au dîner ?
Ma sœur effleure du doigt la fourchette en or à côté de son assiette.
— Non, elle a encore besoin de temps pour se faire à l’idée que tu existes. Elle ne se joindra pas à nous.
Forcément. Cercle ou non, n’importe qui serait mal à l’aise de découvrir que son mari a un enfant illégitime.
Je montre le quatrième couvert :
— Et ton frère ?
Le parquet craque. Tournant la tête, j’aperçois mon père dans l’encadrement de la porte.
Mon père. Que c’est étrange d’employer ce mot !
Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, au bal, mais il est exactement comme dans mon souvenir. Je suis frappée de stupeur, et mes sentiments se reflètent dans des yeux si semblables aux miens que j’ai l’impression de me regarder dans un miroir.
D’un pas, il pénètre dans la pièce et le charme est rompu. Dois-je me lever ? J’esquisse un mouvement mais je me ravise en voyant Lydia, penchée en arrière sur sa chaise, l’air désinvolte. Mon père fait le tour de la table et cette fois je me mets debout. Il est beau avec ses cheveux bruns et ses épais sourcils – les mêmes que Lydia et moi. Il n’est pas très grand pour un homme, probablement une quinzaine de centimètres de plus que moi. J’ai le teint de ma mère et son petit nez, mais nombre de mes traits viennent des Saxon, c’est évident.
Mon père me fait une bise.
— Bonsoir Avery.
Ma boîte à souvenirs, cachée sous mon lit dans le Minnesota, me revient soudain en mémoire. J’y ai entassé tout ce que j’ai trouvé sur mon père au cours des années. J’avais beau espérer et rêver, je ne pense pas avoir vraiment cru qu’il ferait un jour partie de ma vie.
— Je suis si heureux que tu sois là, poursuit-il en me serrant les deux mains. J’aurais aimé te rencontrer plus tôt, toutefois je suis ravi de t’avoir parmi nous aujourd’hui.
Il se dirige vers le bout de la table et je remarque que Jack est dans la pièce. Il a dû arriver avec mon père. Près du mur, les mains derrière le dos, il se fond dans le papier peint comme tous les domestiques. Il n’a l’air ni blessé ni fâché – peut-être sera-t-il pardonné.
Un majordome tire la chaise de mon père qui se tourne vers Lydia.
— Où est Cole ?
Lydia hausse les épaules et, au même instant, Cole Saxon entre dans la pièce à grandes enjambées, vêtu d’une combinaison de pilote rouge et blanc, un casque à la main et les cheveux trempés de sueur.
Mon père attend que Cole fasse le tour de la table, les lèvres pincées.
Mon demi-frère est légèrement plus grand que lui et, si dans sa combinaison, son corps mince semble un peu plus carré, on voit bien que, à son image, toute la famille est menue. Cole se laisse choir sur la chaise à côté de sa sœur et attrape un petit pain dans la corbeille pleine. Lydia touche du doigt une déchirure à l’épaule du vêtement de son frère et lève les sourcils d’un air interrogateur.
— Petit accident. Avec la Ferrari, marmonne Cole avant de mordre dans la croûte dorée.
Lydia le regarde, stupéfaite.
— Cole ! La 250 GT ?
Il opine du chef. Il a le même teint olive et les mêmes cheveux bruns que sa sœur, mais ses yeux violets ne sont pas chaleureux comme le sont ceux de Lydia.
— C’est la seule voiture que j’aimais bien, se lamente-t-elle, les bras croisés. Qu’est-ce que tu en as fait ?
— Je l’ai laissée sur le bord du circuit. Quelqu’un va s’en occuper. (Il jette un coup d’œil à Jack, debout dans un coin.) Le Gardien est de retour. Qu’il s’en charge !
Les mains de Lydia se crispent sur la nappe ivoire.
— Ce n’est pas le travail de Jack, imbécile !
— Étant donné qu’il s’est attribué le rôle de garde du corps de cette sœur qui ne veut même pas faire partie de la famille, je me suis dit qu’il y avait peut-être aussi eu d’autres changements.
J’ai cessé de faire semblant de ne pas écouter. Jack ne réagit pas. Lydia se contente de soupirer.
— Cole, je t’en prie, tiens-toi bien, le tance mon père. (Sa chaise est plus grande que les autres et le dossier est sculpté, comme un petit trône. Il esquisse un geste dans ma direction.) Nous sommes ici pour faire bon accueil à ta sœur.
— Demi-sœur, maugrée Cole. (Jusqu’à présent, c’est comme s’il ne m’avait pas remarquée, mais maintenant il me dévisage, sans cligner des yeux.) J’allais accompagner Lydia en ville pour la faire visiter à Avery, puis j’ai réalisé que je n’en avais aucune envie.
Décontenancée, je fixe mes mains qui tripotent nerveusement la serviette sur mes genoux. Qu’est-ce que je fais ici ? Je devrais être aux États-Unis à présent. Nous aurions tout juste déménagé dans le Maine et je me préparerais à changer d’école à la fin de l’année – à être encore une fois la nouvelle dans un établissement où les nouveaux élèves ne sont pas les bienvenus. En un sens, la situation dans laquelle je me trouve n’est pas si différente. Et franchement, l’hostilité de Cole ne me dérange pas tant que ça. Au moins, je sais qu’il ne joue pas l’hypocrite. Si toute la famille faisait semblant d’être aimable avec moi jusqu’à ce qu’elle puisse m’utiliser, Cole n’aurait pas le droit de se comporter ainsi. J’ose espérer que la joie exprimée par Lydia et mon père est aussi sincère que l’irritation de mon frère.
Alistair se racle la gorge et lève sa coupe de vin.
— Portons un toast à Avery. Tu as toujours fait partie de notre famille et nous sommes ravis de t’avoir avec nous. Sois la bienvenue.
Je trinque avec mon verre d’eau gazeuse. Lydia m’imite. Même Cole saisit le sien après un regard acerbe de sa sœur.
— Merci. Je suis heureuse d’être ici, dis-je.
Et je le pense vraiment.
Une fois l’entrée servie – de délicates assiettes de salade –, mon père s’avance sur sa chaise.
— Si tu as choisi de nous rejoindre maintenant, j’imagine qu’il y a une raison.
Je prends une profonde inspiration. Nous avons déjà raconté une bonne partie de l’histoire à Lydia, mais mon père n’en connaît que les grandes lignes. Seulement ce que nous lui avons dit au téléphone. Je louche vers Jack qui se tient toujours contre le mur, comme un bon Gardien, et fait mine de ne pas écouter la conversation.
— Comme je l’ai déjà expliqué, l’Ordre a enlevé ma mère.
Je marque une pause pour jauger la réaction de mon père. Après tout, il est un temps où il a dû tenir à ma mère. L’espace d’un instant, je tente de me mettre à sa place et de voir Alistair tel qu’il était à l’époque – un jeune dirigeant du Cercle. Je me demande pour la énième fois comment ils ont commencé à se fréquenter. J’ai tellement de questions à lui poser.
Mon père sirote son vin.
— À nouveau, j’en suis sincèrement désolé. Continue.
— Ils nous demandent, euh… (Je me reprends, Jack n’est pas censé m’aider,) ils me demandent de trouver le tombeau d’Alexandre pour troquer son contenu contre la libération de ma mère. Tout ça pour empêcher le Cercle de se procurer une arme que ses membres pourront utiliser contre eux. (Cette partie est véridique. La suite, en revanche…) Ce que je veux, c’est découvrir la tombe – avec votre soutien – et m’en servir pour les arrêter.
Ce n’est qu’un demi-mensonge. Bien sûr, j’aspire au renversement de l’Ordre, mais la sécurité de ma mère passe avant tout et je ferais n’importe quoi pour la délivrer. Or, ça, les Saxon n’ont pas besoin de le savoir.
Mon père déplie sa serviette d’un geste et la pose sur ses genoux.
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